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PREMIÈRE PARTIE.
Des Caufes générales des Maladies.

CHAPITRE PREMIER.
Des Enfans , confidérés relativement aux caufes ça'

pables d'altérer leur Janté: telles que l'influence
des maladies des pères & mères fur leur conflits
tion ; les erreurs dans la manière de les habiller t
de les nourrir & de les exercer; les effets de l'air
mal-fain , & les défauts des Nourrices.

§ PliEMIER.

V Des Enfans en général.

our. donner une defcnption exa£te des Ma- ( , c/ a tlans
j, >.*... -, c l'enfance que

ladies, d après leurs caufes originaires, il taut s'énbiiirencles fonrte-
commencer par jetei un coup d'œil fur la ma- m
nière ordinaire de conduire les hommes dansbonneconfii-
îeur enfance. C'eft dans cette période de notre ,uti01*'
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ä Premiere Partie, Chap. I, § I.

vie , que s'établiflènr les fondemens d'une bonne
ou d'une mauvaife conflitution. Il eft donc de
la plus grande importance que les pères & mè¬
res fe mettent en état de connoître les caufes,
fans nombre , qui peuvent occaiïonner des ma¬
ladies à leurs enfans.

ta moitié xi paroît par les regiitres mortuaires annuels ,
meurt" au- qu'environ la moitié des enfans qui nahTentdans
demis de ] a Grande-Bretagne, meurt au-deifous de l'âge

douze ans en , \
Angleterre, de douze ans (I).

La plupart des hommes regardent cesaccidens
comme des maux naturels ; mais un examen réflé¬
chi démontre qu'ils tiennent à notre propre ma¬
nière de nous conduire & de nous gouverner. Si
la mort des enfans étoit un mal naturel , les au-

(i) Les enfans , depuis la naiffance jufqu'à l'âge de douze
Da " sqtu( ans, femblcnt mourir en France dans une plus grande pro-

iis 0 meurent portion encore : car , d'après les Tables de M. Dupré dk
en France. Saint-Maur, de l'Académie Françoife , inférées dans l'im¬

mortel Ouvrage de M. Je Comte de Buffon, Tome IV,
pages 385 & Aiivantes de l'édition in-ia*, il paroît , par la
Table d'un certain nombre de Paroiffes de la campagne , que
la moitié de tous les enfans meurt à peu près avant l'âge
de quatre ans révolus; quoique, par celle des Paroiffes de
Paris, il faille feize ans, pour éteindre la moitié des en¬
fans qui naiffent en même temps. Mais cette grande diffé¬
rence vient de ce qu'on ne nourrit pas à Paris & dans les
grandes Villes tous les enfans qui y naiffent, même à beau¬
coup près; on les envoyé dans les campagnes, où il doit,
par conféquent, mourir plus de perfonnesen bas âge que dans
les Vides.

M. M or in, Médecin deLifieux, s'eit livré à ce même
genre de travail , & il prouve, par des Tables, qui paroif-
fent très-exaéfes, & que M. le Pecque de la Cloture
a recueillies dans fa Collection d'Obfervattonsfur les Maladies
& con¡litutions épidémiques , première Partie, pag. 336 St fui v.,
qu'il meurt environ les deux cinquièmes des enfans , depuis
le moment de 1» naiffance jufqu'à l'âge de neuf ans.
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tres animaux devraient mourir jeunes, dans la
même proportion que les hommes. Or, nous ne
trouvons rien de femblable chez les animaux.

Nouspourrions être furpris que l'homme, mal¬
gré Ja fupériorité de fa rai ion , fût fi inférieur aux mo'mîhédei
autres animaux , dans l'art de gouverner fon en- en f» as -
fance : mais notre furprife ceifera bientôt, Iorfque
nous ferons attention que les animaux font doués
d'un inftinft , qui ne peut errer à cet égard ; tan¬
dis que l'homme , ablblument maîtrifé par l'art ,
n'eft que rarement ce qu'il doit être. Si l'on expo-
foit aux yeux du public Je catalogue des enfans
qui périlîènt annuellement, viciimes de l'Art
feul, il n'y auroit perlbnnequi n'en fût épouvanté.

Puifque les pères & mères refufent de prendre
foin de leurs enfans , il faut que d'autres s'occu¬
pent de cet emploi : ces derniers ne manquent ja¬
mais de fe rendre néceffaires par une apparence
impofante de capacité & d'adreffe. Ces faux de¬
hors ont introduit dans le nourrijpige , dans Vha-
lillement , &c. des enfans, des méthodes inuti¬
les , meurtriètes, en fi grand nombre, qu'il ne
doit pas paroltre étonnant qu'il en périfle la plus
grande partie.

Il n'eit rien de fi contraire à l'ordre de la Natu- L'ordre da
re , que de voir une mère , ou fe croire au defí'us qu^uTes*
des foins qu'elle doit à fon enfant, ou allez igno- les mères
rante pour ne pas connoître les devoirs qu'il "nes-m^mes.
exige d'elle. La Nature entière ne nous offre rien
de femblable. Tous les autres animaux nourrif-
fent leurs petits, & on les voit tous venir à bien.
Si les animaux faifoient élever leurs petits par
des étrangers , on les verroit partager le fort des
enfans de l'efpèce humaine. fomT""^-

Nousne pouvons impofer à toutes les mères la res qui do¡-
tâche d'allaiter leurs enfans; quoique plufieurs ™ nt

Aij ceps ees.
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Théoriciens en ayent prétendu la poffibilité : car
il faut convenirque dans piufieiirs circonfiances
elle eii impraticable , qu'elle entraîneroit inévi¬
tablement la perte , & de la mère , & de l'enfant.
Des femmes d'une conflitution délicate , en proie
aux affections ntrveufis , hyflénaues & autres Ma¬
ladies de ce genre, feroient de fort mauvaifes
Nourrices. Ces Maladies font actuellement fi
communes, qu'il eft rare de trouver une femme
d'un certain rang qui n'en foit attaquée. De telles
femmes, fuppoié qu'elles en ayent la volonté,
font donc réellement incapables de nourrir,

caufespour Mais prefque tomes les femmes feroient en
lesquelles é tat d'agiter leurs enfans, fi elles vivoient felon

femmesneS l'ordre de la Nature. Quand on confidère com¬
pel. 1" bien elles font loin de fuivre fes préceptes , on

' n'efi plus furpris d'en trouver û peu capables de
remplir un devoir fi néceffaire. Les mères qui ne
prennent pas une fuffifante quantité de nourri¬
ture folide, qui ne jouiffent pas des avantages
d'un bon air &de Yexercice , ne peuvent entre¬
tenir leurs humeurs dans l'état de fanté, & four¬
nir à leurs enfans une nourriture convenable.
Auflî les enfans qui font allaités par des femmes
délicates , meurent dans l'enfance, ou reirent foi¬
bles & maladifs toute leur vie (2).

(2} Cela eft vrai; ruais que les femmes changent de
régime; &, quelque délicates qu'elles foient, eJles fe trou¬
veront en état de nourrir : car le célèbre Morton obferve ,
que des mères , menacées en apparence de Pulmonic, par
leur maigreur & leur délicatefle, s'en font préfervées , en
nourrilfant elles-mêmes leurs enfans , & en rectifiant leur

Maladies régime. Il n'y a donc que la privation du lait & la pulmo-
tpñ, feule», nie confirmée, qui puilîent difpenfer les mères de remplir

exemptent ce devoir facré. L'ûfeftiori byftériqne& les autres Maladies
if a9üítir ' iierveufis } ne font pas des caufes fuffifantes pour en exeas-
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Lorfqiie nous difons qtie ¡es femmes ne font
pas toujours en état de nourrjr leurs enfans, npus

pter , comme nous le ferons voir , Tome II , Chapitre Vile,
nore dernière.

Voici un fait récent qui m'a été communiqué. Il prouve
que fi Yallaitement n'eft pas le remble de VaffeUionbyflcnque ,
comme il l'eft d'un grand nombre d'autres maladies, il en
eft au moins un palliatif ttès-puiffant.

Une femme de vingt-trois ans , qui , avant & depuis fon Femme hyf-
mariage, avcit éprouvé de violens accès byfiériques , devint térique àqui
enceinte. Après une grolTeffi; orageufe, elle accoucha dif-rallaitement
.Salement d'un enfant fi foible & fi délicat, que, crai a"etaiut»>
gnant pour fes jours , fi elle l'abandonnoit à une Nour¬
rice , qui devoit faire un voyage de quinze lieues pour
regagner fon village, elle prit fur le champ la réfolutîon de
Je nourrir elle-même; &, pendant quatorze mois que cet
enfant teta, la mère n'a éprouvé qu'un feul accès hyflérique ,
dont auparavant' elle étoic attaquée au moins une fois pax
mois.

En fuppofant même que les Maladies que nous venons de Les enfans
nommer, contre-indiquent l'allaitement , il n'y a que' les en- des riches
fans des riches, & de ceux qui font en état de choifir, oc font ceux qui
de faire choifir les Nourrices par des gens inftruits, qui ^? r*^n
foient dans le cas de moins fournir d'un allaitement étranger. 'VllaitemclK
Car les femmes peu aifées , ou qui ne le font pas affez pour ¿ lran ger>
fournir aux frais qu'occasionnent plufeuts domeftiques de
plus dans leurs maifons , quejque délicates qu'elles fo;ent,
feront toujours plus sûres delà iànté de leurs enfans, en
les allaitant elles-mêmes , qu'en les confiant à des mains mer¬
cenaires, ,

Qu'on jette les yeux fur la manière dont fe coniluifertt Makers
dans le choix des Nourrices, les Ouvriers , les Artifans & dont fe com- .
Jes Marchands, clpèce d'hommes la plus nombreufe dans pomiepcu-
Jes grandes Villes , & la plus opiniâtre à empêcher que £fe*Jîi ,e
leurs femmes ne nourriifent elles-mêmes leurs enfans, on N ourrjce<,
verra que leur indifference, à cet égard, fait frémir la Na¬
ture. Qu'une femme accouche, on charge auiïï-tôt la Garde
ou la Sage-Femme d'avoir une Nourrice : elle court au Bu¬
reau,; elle prend la première venue: les parens la reçoi¬
vent, & lui confient ce. qu'ils doivent avoir de plus cher au
SJonde.Cette Nouïiice part, ¡k fouvent fans qu'on foie inf-

A iij



6 Première Partie, Chap 1, § I.

forames bien loin de vouloir décourager celles
qui peuvent le faire. Toutes ces dernières doivent

truie , & de fon nom , & du lieu de fa réiidence. J'ai vu de
ces efpèces de parens, deux, et ois mois après Je départ de
leurs enfans , être encore à en avoir des nouvelles ; & ;iu bout
de ce temps , & même après un temps plus confidérable , un
Meneur arrvoit avec Je paquet de cet enfant , mort quelque¬
fois depuis un ou deux mois, fans être en état de dire par
quelle maladie, par quel accident cet enfant avoit été privé
de la vie. Je fais que le Miniilère a, prévu ï'es divers ac-
cidens, en faifant tenir regiftre du nom des Nourrices ,
du lieu de leurs demeures , & du nom des parens dont
l 'enfant leur eil confié. Auffi je n'en aceufe que la négli¬
gence de ces puteas, comme l'a démontré M. Prost de
Rover, Lieutenant-Général de Police, à Lyon , dans ua
Mémoire fur la csnfervation des Enfans-, lu dans l'AiTemblée
publique de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres & Arts
de cette Ville.

D'autres fois, on leur rapporte les vêtemens de leur enfant
Manière quelques jour? après fon départ, parce qu'il eft mor« en

Nourrices oute » ou aulE-tôt aptes fon arrivée La manière dojit voya-
tranfportentP ent ces pauvres innocens, ne révolte pas moins l'buma-
Ics enfans à ' :té. On les entaffe dans des charrettes, à peine couvertes;
leur<!eflina-/ouventils font en fi grand nombre, qje les Nourrices font
uon, obligées de les fuivre â pied. Ces enfans font non feulement

expofés au froid, au chaud, aux vents, à la pluie, &c,
mais encore ils ne peuvent que fucer un lait échauffé , féché ,
corrompu par la fatigue & par l'abftinence des Nourrices.
Comment une machine auffi frêle, aufli délicate, pourroic-
«Ue rcfiiier à des chocs auffi violens?

Si l'on amène à ces parens leurs enfans vivans, au bout
CequefontJe deux, trois ou quatre ans, on cherche fouvent en vain

les enfans de >t reconnoitre dans ces jeunes plantes les traits de famille.
«"laces"«" ^? n ' en ont ' ni la f° rme > ni la fig ure » ni Ja conflitu-
ils ont été tion - J-' es pè fes & mères font grands , forts tk vigou-
nourris. r eux : les enfans font maigres, petits, difformes*,rongés

par des fièvres , ou en proie znxconvulfions , à Yépilcpfu, &c.
Qu'ont donc gagné ces parens? Ils dépenfent à foigner, à
guérir ces malheureufes victimes , beaucoup plus qu'ils n'au-
roientfait, s'ils fe fuifent occupés de les nourrir, de les éle¬
ver eux-mêmes ; & la plupart du temps toutes leurs dépenfes,
toutes leurs peines, font inutiles. Il en refte, à ces enfans,
une impreffion étemelle , qui influe toujours fur l'utilité dont
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abfolumcnt remplir un devoir aufïi agréable que
fatisfaifant.

Si Jes mères nourriflbient elles-mêmes leurs . Avantage»
enfans, il en réfulteroit les plus grands avanta- qu f0^a te-
ees, & pour la fociété;, & pour les individus. Orr roieil t><Uoi>-
0 • , i r L. » / .tes les mèresne verroitplus les temmes pauvres, entraînées I101irri(rbient
par l'appas du gain , abandonner leurs propres en- leurs eaftn».
fans , pour allaiter ceux des riches. Cette barba¬
rie fait perdre à la foeiété un nombre confidéra-
ble de íes membres utiles i elle rend ces mères
les bourreaux, en quelque forte, deleurspro-
pres enfans. Je ne crains.pas de m'écarter delà

ils auroient pu être par la fuite , 2? fur la manière donc ils fe
comportent envers leurs parens, envers leurs amis, envers
la fociété.

Ceux de ces parens qui, plus attentifs, retiennent'dés' Les pèr«
Nourrices, n'en font fouvent pas mieuxfervis, & font très-Scmères nui
fouventplus cruellement trompés. J'ai vu une mère tendre choififlent
& fenfible,mais trop foible pour avoir fu triompher des pré- —«^„e™".
jugés de la mauvaife éducation, retenir une Nourrice |Wg-p as mieux
temps avant fon accouchement ; employer ce eemps- à faire fervis.
des informations , & ayant lieu d'être très-fatisfaite, ties té¬
moignages que Von en rendoic , lui livrer fa petitp fiile. ,£;!e
apprend , quelques mois aptes , qu'elle eft entre les {haï ris""3e ' '
la plus negligente, delà plus mtA-propre des fenlrrres, &
que cette Nourrice va jufqu'àrefufer Conlait àfon nourriffon.
Cette mère coure elle-même chercher fon enfant : ylje^/ole
devoir la confier à une autre Nourrice quj lui eft. .recom¬
mandée; on lui en fait les plus grands éloges. Au bout 'fie
quelque temps elle va la voir, elle trouve (on enfahtti>éfréei
dans l'épine; elle l'arrache de nouveau des mains'd&cetto
marâtre, elle la met entre les mains d'une troiiièrae; .elle
n'eft pas plus heureufe : enfin elle l'appelle , 6V la fait cíe ver
fous fes yeux. Mais fes foins ne peuvent jamais répaier 1ï
difformité fe la mauvaife conßitution que cette enfant a ac-
quifechezfes Nourrices : cette petite Demoifèlleeft botTua
& maladive , elle le fera toute fa vie.' Je m'arrête à ce iciu
exemple; il n'y a-perfonne, pour peu qu'il ait vu , qui n'en
puiiîe fournir de pareils.



Li'

8 Première Partie, Cha?. I, § I.
vérité, en difant que far cent de ces enfansaban*
donnés par leurs propres mères, il n'en fur'vit pas
un feul. Il feroit donc important qu'une Nourrice
mercenaire ne fût jamais louée pour allaiter l'en¬
fant d'une autre, qu'elle n'eût ievré le fien. Une
loi de cette efpèce arracheroit à la mort la plupart
des enfans des pauvres 9 & ne feroit aucun tort
aux riches, puifque les bonnes Nourrices peu¬
vent, en général, allaiter de fuite deux enfans
avec le même lait,

te devoir Mais * fuppofé que l'allaitement ne fût pas au
áes mèrelne pouvoir de toutes Jes mères , elles peuvent ce-
re bornepaspefl£j ant ¿ tre£pune g ran(j e ut ilité à leurs enfans.I nourrir. £,-.,. 7 \ •«.» P . en r- .Le devoir des Nourrices ne connue pas ieu/e-

ment à donner à teter. Pour une femme qui a
beaucoup de lait, c'eû fans doute l'obligation la
plus facile à remplir. Les enfans exigent mille
autres foins néceffaires, fur lefquels une mère
doit au moins veiller.

Amresde- Une femme qui abandonne le faut de foq
m̂ rssc ^4 rs a niour, aufiî'-tôt qu'il eiè né, aux foins d'une
leurs enfans. mercenaire , doit perdre pour jamais le nom de

mère. L'enfant qui eft élevé fous les yeux de fa
mère, non feulement gagne pour jamais fon af¬
fection , mais encore recueille tous les a vantages
que procurent les foins maternels, quoiqu'il foit
allaité par une autre Nourrice. Quelle autre oc¬
cupation peut être plus agréable à une mère , que
de veiller furies jours de fon enfant *? Peut-il y
avoir pour elle un devoir plus important, plus
délicieux 4? Cependant elles lui préfèrent tous les
jours les affaires les moins intéreiïàntes,oules
amufemens les plus infipides. Preuve évidente,
& du mauvais goût , & de la mauvaife édumipo.
des femmes. . "
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Il eft fans doute à regretter que les femmes,

deftinées par/a Nature à être mères, ne foient
point celles à qui il foit donné d'être les plus inf-
truites fur la manière d'élever leurs enfans. Cet
objet, qui devroit être le plus important de leur
éducation, eil rarement celui de leur attention.
Eiî-il donc étonnant que les femmes, ainfi éle¬
vées , foient , lorfqu'elles deviennent mères , ab-
folument ignorantes des devoirs de leur état*?

Quelque furprenant que cela paroiffe, il en Jf™"""
cependant de toute vérité que la plupart des mè- relative¬
res, furtout celles d'un certain rang, font tou- ^"s ^vi¬
tes auiïï ignorantes des foins qu'elles doivent tetdowemàj - ,) r , ,, • j leursenfaai.donner a 1 enfant qu elles viennent de mettre au
monde , que l'enfant lui-même. Une autre vérité ,
eft que les femmes les plus ignorantes font celles
qui , en général , ont la réputation d'être les plus
infiruites fur la manière d'élever les enfans. C'eft
ainfi que le peuple crédule devient la dupe de
l'ignorance & de la fuperftition , & que le nourri/1
¡a%e , au lieu d'être guidé par la raifon , devient
l'objet de la fantaifie & de la bizarrerie ( a ). .

C a ) Tacite, ce célèbre HiïTorien de l'ancienne Rome, ^»""rl*
fe plaine fortement de la mauvai/è éducation des Dames contiu ¡te des
Romaines , relativement aux foins qu'elles prenoienc de leurs Dames Ro-
enfans. Il dit que, dans les premiers temps, les plus grandes maincs en-
Dames de la République mettoient leur principale gloire s vel;s Iül"»
gouverner leurs maifons & à élever leurs enfans ; mais que , enians -
de fon temps, les enfans étoient confiés aux foins de quel¬
ques pauvres filles Grecques , ou à quelques autres fervantes.
Il eft à craindre que tant que le luxe & la mollefie prévau¬
dront fur la terre , on ne foit forcé de faire les mêmes repro¬
ches aux femmes (3). Plaintes do

C 3 ) Mais chez nous , à qui les confie-t-on ? On ne peut M; leLieute-
lire fans émotion le Mémoire de M. le Lieutenant-Général nan J d ^ P° a "
de Police de Lyon , citéci-defius , note 2 dece Chap. Les Ha- £ f „,£ "¿J
fcicans de la "Ville de Lyon fe procurent des Nourrices du femmes do

eecte Ville.
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Queue de- Si le temps que les femmes en général, per-
ducârion des ^ ent àfe pertè&ionner dans l'acquifitiondetalens
femmes. frivoles , étoit employé à apprendre comment el-

Vélay, du Vivarais, du Forez, du Dauphiné, de la Brcffe,
même de la Savoie, en s'adrelÍTant iîmplemenc à ce qu'on
nomme des Ménagères , efpèce d'encremetceufes, fans nom,
fans domicile, fans fortune, qui affilient au Baptême, re¬
çoivent les étrennes, emportent l'enfant, le remettent au
rabais , le changent , ou le livrent an premier venu : nulle
fureté, ni pour la vie, ni pour l'état de ces citoyens nou¬
vellement nés. Elles ne donnent peint le nom de cet enfant
i la Nourrice : elles ne donnent point non plus à la famille
de l'enfant le nom d'une Nourrice qu'elles n'ont pajs encore ,
& qu'elles efpèrent feulement trouver dans la fuite. La plu¬
part meurent fans que les Curés, qui ne connoiiïcnt leur
exiftence que lorfqu'ils les enterrent, puiffent les enregis¬
trer. Le Magiftrat , auteur de ce Mémoire , rapporte à l'ap¬
pui de ce qu'il avance, des faits inconteftables , tels que le
fuivant.

n Le 23 Juin 1777 , une de ces Meiïagères de Brefle,
m connue leulement par un furnom , & pour paroître au
* Marché des Carmes, fut citée par deux mères à Ja fois.
n La première difoit : Je vous reconnois bien ; je vous ai
m confié mon enfant ; vous l'avez changé trois fois de N our-
» rice ; i\ m'avoit toujours échappé , & le hafard me l'a
» fait découvrir : c'eft le mien; il étoit fain quand vous le
» reçûtes, il eft mourant ; je demande juftice ..... La
» féconde difoit: J'ai découvert que vous avez remis mon
» enfant à une femme de foixante ans, veuve depuis treize:
n je l'ai trouvé dans une chaumière ouverte, feul & expofé
« a être dévoré; il étoit garrotté dans un berceau infect,
» perçant l'air de fes cris, s'abreuvant de fes larmes, n'ayant
m pour fubfifter qu'une taffe devin aigre, & un gâteau de
» blé noir; il eft mourant : je demande juftice... Survenoienc
■»» quarante mères , qui , informées de l'arrêt de la Mefîagère ,
1» réclamoient leurs enfans dont elles ignoraient l'état, le
» Heu & les Nourrices. La MeiTagère difoic qu'elle fe con-
« duifoit comme toutes les autres Mefîagères d'enfans;
» qu'elle avoit fait de fon mieux; qu'elle a voit été trompée
» elle-même; qu'elle n'avoit point de regiftre; qu'elle ne
m favoic point lire , mais que fi on lui donnoit le temps , elle
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les doivent élever leurs enfans; comment il faut
les habiller pour qu'ils ne Paient point bleffés,
pour qu'ils nefoient point gênés, pourqu'i/s exé¬
cutent leurs mouvemens avec liberté : fi elles ne
s'occupoient qu'à leur donner des alimens nour-
rifiàns & falubres ; à exercer leurs tendres corps
de manière à faciliter le plus qu'il eft poffible leur
accroiffement& à augmenter leurs forces: fi tous
ces objets devenoîent ceux de l'éducation des
femmes , on verroit bientôt le monde en retirer
les plus grands avantages. Mais tant que cette
éducation ne coníiírera guère qu'à apprendreàfe
parer & à fe montrer en public, nous n'a vous rien
à attendre d'elles, que de l'ignorance , même dans
les matières les plus importantes.

Si les mères réfléchilToient fur l'influence qu'el- Quelle en
les ont dans la fociété; fi elles vouloienty être^"^j
fenlibles , elles faifiroient toutes les occafions de dansiafode.
s'inilruirt:des devoirs qu'exigentd'elies leurs en- té *
fans-: rear elles font en poflllfion, non feulement
de donner au corps la forme & les grâces , mais
encore îe diriger les pallions de l'a me. Par elles,
les hommes font, ou bien portans, ou malades:
pur elles, i es hommes, ou font utiles dans le mon¬
de , ou deviennent des peñes dans la fociété.

» Du foin des femmes , dit le fameux Citoyen
r> de Genève, dépend la première éducation des

m trouveroit tout cela dans fa tête ; qu'elle faifoit ce métier
» pour vivre , Srqo'elle en demandoit pardon ... On obfervera
qu'il naît à peu près fix mille enfans à Lyon tous les ans,
& qu'il en eft tout au plus mille à qui les parens puifient don¬
ner de bonnes Nourrices; de forte que les cinq mille autres
fontexpofés aux malheurs affreux que nous venons de décri¬
re :& quelle eft la Ville qui nepuiffe porter les mêmes plain¬
tes & offrit le même tableau !
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« hommes; des femmes dépendent encore les
-»mœurs de l'homme, fes paißpns, fes goûts,
« fes plaiíirs , fon bonheur même. ... Ainfi ,
«élever les hommes & les foigner, tandis qu'ils
« font jeunes ¡quand ils font grands , les con-
»feiller, les confoler, leur rendre la vieagréa-
>»ble & douce, voilà les devoirs des femmes
«dans tous les temps ». {Emile , torn. IV.)

Devoirs La mère n'eft pas la feule per fon ne qui doive
despèresen- s ' 0 ccuper de l'éducation des enfans ; le père a un
Mfans. égal intérêt à leur confervation.il doit donc con¬

courir, avec la mère, à tout ce qui tend à la per¬
fection , Cok du corps , foit de l'eiprit (4).

c'eftàiané- lieft odieux que les hommes s'occupent auifi
hommes des P eu de ces objets. C'eft à leur négligence que l'on
qu'il fauí at- doit attribuer la raifon pour laquelle les femmes
norsnce dès f° nt fi P eu inftruites deleurs devoirs. Les femmes
femmes. feront toujours curieufes d'acquérir les perfec¬

tions qui pourront les rendre recommandables
aux hommes ; mais les hommes , en général , font
û éloignés de s'appliquer même aux plus petits
objets de ceux qui regardent leurs enfans , que la
plupart fe croiroient déshonorés, s'ils favoient
qu'on les foupçonnât d'en avoir la moindre con-
noiflànce : cependant il n'en eir pas de même pour
leurs chenils & leurs écuries. Un jeune-homme

1 du plus haut rang, n'a pas honte de donner lui-
même fes ordres pour l'entretien de fes chiens,
ou de fes chevaux, & il rougiroit s'il étoit furpris à

(4) Tout le monde faic que le fage Caton ne dédaignoir.
pas de defcendre lui-même jufqu'aux plus petits foins pour
fes enfans au berceau, & que le fameux Thémistocle
fe plaifoit à jouer avec fon fils. L'exemple d'autïï grands
hommes mérite bien d'avoir ici fa place, dit M. BaLLES-
XEB.Ü, dt l'Education Pbyjsjut des Enfans.
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remplir les mêmes devoirs auprès de celui à qui il
a donné l'exiiience, qui doit être i'héritier de fa
fortune & quelquefois l'efpérance de fon pays.

Les Médecins, eux-mêmes, n'ont pas été aiïez Lanégtt-
attentifs à la manière de gouverner les enfans. On fJ^ecfnV
a , en général , regardé cette occupation comme relativement
étant feulement du reifort des bonnes femmes :•"* Oman's!
des Médecins, même du premier mérite, ont re a été caufe
fuie de voir les enfans en maladie. Cette conduite jj"* '"mmes
de leurpart, a fait que uonfeulement cette bran- re rom mè¬
che de la Médecine a été négligée , mais encore Jées
que ces femmes s'en font prévalues , & ont pris
fur elles de /aire des ordonnances pour les enfans,
même dans,les maladies les plus dangereufes. Il
arrive de là , que les Médecins font rarement
appelés , ou qu'ils ne le font que lorfque ces
bonnes femmes ont épuifé toute leur ignorance ;
& alors tous les foins des Médecins fe bornent à
partager le blâme , ou à confoler les pareßs dé-
folés.

Siles Nourrices peuvent concourir à prévenir caraftére
les maladies des enfans , elles ne peuvent rien de desMaïadiet
plus : il faut donc que dès qu'un enfant tombe ma- de * €afaus *
Jade, on confulteuneperfonnede l'Art. Les ma¬
ladies des enfans font, en générai, vives ou ai-
gués ; le moindre délai ett dangereux.

Que les Médecins apportent une attention plus Moînsdif-
réfléchie aux maladies des enfans , & ils feront finies à <te-
plus en état , non feulement de les traiter conve- guédrque
nablementlorfqu'ilsferont malades, mais encore celles df s
de preferiré la manière de les gouverner lorfqu'ils a '
font en fanté. Les maladies des enfans ne font pas
auffîdifficiles à connoître,que la plupartdes Mé¬
decins fe l'imaginent. Il eft vrai que ces petits in¬
fortunés ne peuvent déclarer leurs maux ; mais
on peut en découvrir exactement les caufes, ea
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obfervant lesfymptômes de leurs maladies, & en
interrogeant, foit les Nourrices, foit les perfon-
nes qui les entourent. De plus , les maladies des

Et moins enfans étant moins compliquées que celles des
qu<¡e»¡ 1" adultes , elles font auffi plus faciles à guérir.

On dit communément que les maladies des
enfans font auffi difficiles à connoître , qu'à gué¬
rir. Cette opinion a épouvanté la plupart des
Médecins , qui ont refufé d'apporter l'attention
néceiïàire pour les découvrir. Je puis cependant
déclarer, d'après ma propre expérience, que
cette opinion eñfans fondement, & j'affure, au
contraire, que les Maladies des enfans ne font,
ni auffi difficiles à découvrir, ni auffi longues à
guérir que celles des adultes.

(Il faut pourtant con venir que les maladies des
enfans entraînent , en général , plus de difficultés
que celles des adultes. Mais il n'en faut chercher
la caufe, ni dans Pimpoffibilité de les reconnoitre,
ni dans leur intenfité. Il eft certain qu'en interro¬
geant avec attention Jes perfonnes qui les en¬
tourent , on eft autant inftruit qu'il foit néceflaire
derêtredeleursTnaladies,qui,commerobferve
très-bien l'Auteur , ne font que peu ou point com-

Vraie caufc pliquées. C'eft dans la manière don t ils ont été éle-
td "qu'on" 1" vés, qu'il faut chercher /a caufe de cette difficulté.
éprouve Prefque tous les enfans, jufqu'à l'âge de quatre ou
wmenfdes cincl ans, font ce qu'on appelle des enfans gâtés.
Maudtesdes Accoutumés à faire leur volonté , & fouventjuf-

qu'à l'opiniâtreté , on les voit refufer de prendre
les remèdes , les alimens , les boiffons mêmes les
plus agréables. Ils deviennent alors victimes né-
ceifaires de la maladie , foit parce qu'ils n'ont pris
aucun des remèdes propres à la combattre , foit
parce que , pour les leur faire prendre , il a fallu
employ er contr'eux la force &. la violence, & que,

caftas.
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dans ce dernier cas, les remèdes ne pouvoientque
leur devenir contraires. Je crois qu'il n'elfpasde
Praticien qu'il n'ait obfervé que la maladie d'un
enfant docile ne foit facile à guérir : au moins
mon expérience m'a-t-elle conduit à tirer cette
conféquence, que, de tous les enfans qui périf-
fent , après avoir été traités felon les lumières de
la vraie Médecine, les trois quarts & demi ne
meurent que parce qu'ils ont été indociles &
opiniâtres.)

Il eft , en vérité , étonnant que Von foit en gé¬
néral ii peu attentif à /a confervation des enfans.
Que de peñ: es ne prend-on pas, que de dépenfes
ne fait-on pas tous les jours, pour faire exifter
encore , pendant quelque temps , un vieux corps
chancelant & prêt à fuccomber , tandis que des
milliers de ceux qui peuvent devenir utiles à la
fociété, périffent, fans qu'on daigne leur admi-
niftrer les moindres fecours, fans qu'on daigne
les regarder (5) ! Les hommes ne favent évaluer
les chofes que fur l'utilité préfente , & jamais fur
celle qu'elles peuvent leur procurer un jour.
Quoique de toutes les façons de penfer celle-ci
foit la plus fauffe , cependant il ne faut pas cher¬
cher d'autres caufes de l'indifférence générale,
avec laquelle on envifage la mort des enfans.

(5) On ne croira pns, fans doute, que M. Bu chah
veuille confeiller ici de négliger les vieillards. Celui qui décric
fi bien les devoirs de l'amour paternel, ne peut être foupçonné
de mécounoître ceux de la tendrefie filiale & de la reconnoif-
fance : ils font tous également facrés. Un père de famille,un
bienfaiteur , un homme qui a bien mérité de fon pays par les
efforts de fon génie, par fes travaux utiles, &c. , ne peuvent
être abandonnés , oubliés , dédaignés, fans que la honte &
l'infamie ne foient la jufte punition de leurs enfans, de leurs
farens, ou de ceux qui les approchent.
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